
UN FILM DE

XAVIER GIANNOLI

EUROPACORP ET RECTANGLE PRODUCTIONS PRÉSENTENT

C
O

N
C

E
P
T
IO

N
:

IC
E
B

E
R

G
 P

O
U

R
 Y

d
é
O

©
 2

00
6 

EU
RO

PA
CO

RP
 R

EC
TA

N
GL

E 
PR

OD
U

CT
IO

N
S 

FR
AN

CE
 3

 C
IN

EM
A



UN FILM DE

XAVIER GIANNOLI

EUROPACORP ET RECTANGLE PRODUCTIONS PRÉSENTENT

SORTIE NATIONALE

LE 13 SEPTEMBRE

DISTRIBUTION
EuropaCorp Distribution
137, rue du Fbg Saint-Honoré
75008 Paris
Tél : 01 53 83 03 03
Fax : 01 53 83 02 04

PRESSE
BCG

Myriam Bruguière - Olivier Guigues - Thomas Percy 
23, rue Malar - 75007

Tel : 01 45 51 13 00 - Fax : 01 45 51 18 19
bcgpresse@wanadoo.fr

DURÉE : 1H52

www.quandjetaischanteur.com





SYNOPSIS

Aujourd’hui, la rencontre d’un chanteur de bal et d’une jeune femme...



D’où vient l’idée de Quand J’étais Chanteur ?

Si je pouvais le formuler je pense que je ne le filmerais
pas. Là, il y avait  la chanson. Ce qu’il se passe quand
j’écoute une chanson, pourquoi cela me touche
depuis toujours, pourquoi c’est important : ce moment-
là. Je crois que tout le monde a ressenti cela, que c’est
assez universel.

Certaines chansons m’emportent d’ailleurs un peu
comme des films, elles se déploient, deviennent un
monde. Le musicien/producteur Phil Spector faisait des
« Symphonies de poche ». Il parlait d’autre chose mais
j’aime beaucoup cette formule… J’aime la poésie de
la chanson dite « à texte », bien sûr, mais surtout celle
de la variété, plus décalée… Encore faudrait-il s’enten-
dre sur ce qu’est la variété. 

Le cinéma a d’ailleurs commencé à parler en chan-
sons avec Le Chanteur de Jazz, ce qui n’est pas ano-
din… Chanter est dans la nature de l’homme et aussi
dans celle du cinéma. 

Mais y a-t il eu un élément déclencheur ?

Maintenant, s’il faut parler d’influences, je me rappelle
d’abord de mon père, debout dans la cuisine, interpré-

tant des chants corses ou de l’opéra. Mon père chan-
tait tout le temps, du matin au soir. Il y a aussi
Christophe, le créateur (à l’époque en veste blanche)
des Paradis perdus. Je le connais depuis l’enfance,
justement. Alors le film est bien sûr traversé par tout
cela mais d’une manière oblique... 

Il a donc tout de suite été question d’un chanteur…

Ce n’est pas l’histoire d’un chanteur mais d’un homme
qui est chanteur, et de sa rencontre avec une jeune
femme. J’ai pensé à ce personnage qui préfèrerait sus-
citer du respect plutot que de l’admiration. Ce serait sa
liberté avec l’époque. La notion de dignité s’est donc
vite imposée comme un thème plus ou moins identifié
pendant la fabrication du film. Dignité dans ses
amours, son travail, bref sa vie… Mais bon, c’est juste
une note.

Avec des mots souvent très simples et le mystère d’une
mélodie, d’un climat, les chansons évoquent des ques-
tions existentielles. C’est facile à comprendre et impos-
sible à expliquer. Pour moi, le cinéma commence là...

Les chansons sont donc très intimement liées à l’histoire
du film, elles en sont la voix intérieure. Et c’est d’ailleurs
en écoutant une chanson, Quand J’étais chanteur
(Michel Delpech), que j’ai pensé à un chanteur de bal. 

INTERVIEW XAVIER GIANNOLI



Comme d’habitude depuis mes courts-métrages j’en ai
parlé avec mon ami Yves Stavrides. Je l’ai souvent
consulté et il m’a toujours aidé à trouver le ton, la dis-
tance, le détail qui me permettait d’avancer. 

Ainsi, vous avez rassemblé ces éléments pour écrire...

C’est plus confus. Sur la piste de danse d’un chanteur
de bal il s’agirait de faire danser toutes ces couleurs :
une veste blanche, l’enfance, la dignité, la dérision...
C’était d’ailleurs logique d’imaginer ce film comme
une boule à facettes. C’est là que j’ai pensé à cette
réplique que dit Gérard au début du film : « Je suis sûr
qu’en regardant bien les danseurs sur une piste de
bal on en comprendrait d’avantage sur les mouve-
ments du monde ». Heureusement que ça le fait sou-
rire de jouer au philosophe… 

Est-ce que vous connaissiez l’univers des bals ?

Pas vraiment. De vagues souvenirs de vacances…rien
d’intéressant. J’étais même un peu comme dans la
chanson de Brel : « Et puis j’ai horreur de tous les flon-
flons, de la valse musette et de l’accordéon ».  Bref,
j’avais de bons gros à prioris bien imbéciles. En
même temps j’étais attiré par ces gens qui vivent
avec les chansons. Est-ce que je pourrais faire du
cinéma dans ce monde-là, aujourd’hui ? 

Le plus délicat était-il de ne pas tomber dans la
caricature ?

D’abord en refusant le pittoresque, la moquerie où le
popu... Alors j’ai fait une enquête, un petit documen-
taire, et j’ai fini par rencontrer Alain Chanone, un
chanteur de bal, en Auvergne. Il fait les bals, les
comités d’entreprise, les thés dansants… Il a été
ouvrier chez Michelin et maintenant il aime dire qu’il
est « mondialement connu à Clermont-Ferrand ». Il a
pas mal d’autodérision et surtout il est sincère, hon-
nête. Le cliché de l’aigreur a ainsi tout de suite été
évacué. Alain a sans doute des douleurs cachées,
parfois ça se sent dans sa voix... Une belle voix, rien
de plus, rien de moins. Comme disent les ados : « Il ne
se prend pas pour un autre ». Je repense à un quoti-
dien venu sur le tournage pour faire un reportage. Ils
ont décrit Chanone comme un « chanteur de
seconde zone ». Il a été meurtri, blessé. Il m’a
demandé : « Pourquoi ils ne disent pas simplement
chanteur de bal ? Je n’ai jamais eu d’autre préten-
tion...». Ce cynisme et cette maladresse sont exacte-
ment ce que je voulais éviter dans mon film. 

Cette rencontre à donc été déterminante…

Avec Chanone et son orchestre je découvre cet uni-
vers, ses détails, sa langue, ses lieux, son public, ses
sons. Et là on est très loin des flonflons et du musette de
la chanson de Brel. Les clients et les décors de ce
genre de bals ont de la classe, une « tenue ». Chanone
m’explique : « A 40 ans on ne va pas en boîte pour
s’agiter sur de la techno avec des gamins. Alors je fais
danser les célibataires, je leur donne du bonheur ». Sur
la piste il s’agit ainsi de faire se croiser des destins, des
vies à refaire... Bref, j’accompagne l’orchestre (qui
devient l’orchestre de Gérard dans le film), je vis un
moment dans la ferme de Chanone (qui devient la
maison de Gérard dans le film), et le reste se fait natu-
rellement...

Qui choisit les chansons pour ce genre de soirée ?

Un chanteur de bal est obligé de jouer des standards,
des airs connus…en tout cas pour lancer la soirée, la «
tenir ». Plus tard dans la nuit, il peut risquer des titres plus
rares. Mais les gens viennent d’abord pour danser, pas
pour écouter le chanteur… D’ailleurs Barbara, Brel ou
Manset, Chanone n’y touche pas. D’abord parce que
ça l’intimide et ensuite parce qu’on danse difficilement
sur Les Marquises. Jamais non plus de chansons origi-
nales, que des reprises… Et là se pose pour moi le pro-
blème de la nostalgie, qui m’encombre un peu.
Thème trop mièvre, trop visité. Je préfère chercher le
décalage. Le titre à l’imparfait de la chanson est un
peu trompeur. Il ne s’agit pas d’un « film-souvenir ». Au
contraire. le personnage de Depardieu, Alain Moreau,
vit aujourd’hui, dans ce monde là. Il n’est pas nostalgi-
que, il est ailleurs, en peignoire japonais de satin
rouge.

Etes-vous resté fidèle à ce que vous avez vu en
Auvergne ?

J’ai tourné sur place, dans les vrais décors, avec les
vrais personnages, comme Chanone qui joue Mariani,
l’adversaire d’Alain Moreau. Cet univers m’a littérale-
ment « capté ». J’y ai fait des photos, des vidéos. Et j’ai
découvert des lignes qui m’emmenaient loin des cli-
chés des «bals musettes». 

Je montre à Chanone Les Corps Impatients et Une
Aventure. Avec un bon sens désarmant il remarque
qu’on a un peu le même répertoire : les sentiments. Le
film ne sera donc pas l’étude documentaire d’un milieu
mais une histoire de sentiments, je l’espère sans senti-
mentalisme. L’histoire d’une de ces rencontres qui vous
déstabilisent, vous touchent, et cela avec la même sim-
plicité qu’une chanson. A l’époque j’avais besoin,



comme Marion, de rencontrer un Alain Moreau, sa fan-
taisie et sa densité. Cela m’a fait du bien d’imaginer ce
mec là…

Parlez nous de cette rencontre entre Alain et
Marion…

Je préfèrerais le chanter mais bon…je ne sais pas… Dans
une chanson récente de Christophe il y a ces vers que
j’aime beaucoup : « Car les choses les plus belles au
fond restent toujours en suspension…». En fait, pour parler
psychologie des personnages je me sens vite mal à
l’aise… En écrivant je n’ai aucun point de vue théorique
sur mes caractères. Je cherche des faits, des gestes, des
« moments » ou s’incarnerait à l’image ce que les mots
ne suffisent justement pas à dire. 

Bref, je suis d’abord factuel, concret, je pars de là : il
vaut mieux montrer que dire. Alain Moreau vit dans les
lumières des bals, les musiques et les rencontres. C’est
un homme seul qui chante l’amour mais ne le vit plus
ou mal. Sa manager lui dit qu’il ne bouge plus assez,
sur scène. Marion est jeune, belle et exigeante. Elle est
agent immobilier, toujours en mouvement. Elle lui fait
visiter des maisons vides et silencieuses. Il y aura entre
eux ce prétexte du « contrat ». Et ce sera un peu
comme une danse, une histoire de distance, de frôle-
ments, de regards, et d’humour aussi. Si Alain a des

choses à dire, elle a des choses à taire. Il a l’élégance
de le respecter. 

Ce qui les réunit c’est aussi une certaine façon d’aimer,
ce refus de la lâcheté et de l’immobilisme. Cet instinct
qu’il y a dans l’amour quelque chose de vital, d’indé-
passable, mais aussi forcément d’inachevé. Toute la
vie s’évalue là : le désir et la solitude. Alors ils seront l’un
pour l’autre une énergie nouvelle qui rendra leur exis-
tence plus dense, plus pleine, plus musicale et sen-
suelle. Je pense à la paraffine qu’on répand sur la
piste pour faire glisser les pieds des danseurs, à ce fra-
gile et improbable nuage qui flotte un instant dans les
lumières du dancing, en suspension. C’est très concret
et pourtant impalpable. Mais bon, j’essaye...

Le personnage de Marion est donc au centre de
cette histoire…

Sans elle, il n’y aurait pas de film. C’est elle qui arrache
le film à la simple chronique, c’est elle qui donne le
mouvement. Cécile de France s’est tout de suite impo-
sée parce que pour moi, elle est magique. Vraiment,
cette femme est magique... Je l’avais essentiellement
vue jouer des rôles de très jeunes filles dans des comé-
dies, jamais encore celui d’une femme qui aurait avec
sa vie un rapport exigeant et tumultueux. Dans les films
on la voit souvent plus jeune qu’elle, et je sentais quel-
que chose...quelque chose à conquérir, une ombre.



Elle a apporté à la solitude de Marion un éclat et une
fraîcheur inespérés. Elle a en plus cette silhouette
incroyable, sans aucune vulgarité, ce visage de star,
cet humour et cette ardeur juvénile tranchante qui
mettent sous tension les scènes avec le cinquantenaire
Alain Moreau. Gérard, Mathieu et moi avons eu beau-
coup de chance de vivre cette histoire avec elle… Elle
est rare, tout simplement. Elle est un signe de vie, à la
fois grave et drôle, capable de faire vivre sans lamento
ce qu’est l’attente de l’autre. Je pense à une chanson
de Trenet dont on parlait parfois avec Gérard, La Folle
Complainte, où il évoque « la revanche des orages ».
Cécile, pour moi, c’est « la revanche des orages ». Allez
comprendre…

Pensez-vous à Gérard Depardieu, en écrivant ?

Oui. C’est l’acteur que je veux filmer depuis tout jeune.
Il était pour moi ce qu’une rock-star était pour d’autres.
Même si cela peut paraître naïf, je n’ai jamais douté
que je tournerais avec lui. Je lui ai passé le scénario, il
l’a lu et accepté. C’est simple.  Il savait que je ne m’em-
barquais pas avec une super star, mais avec un
acteur, un point c’est tout. Le respecter commençait là.
Il a compris que le personnage devrait s’incarner avec
retenue. De toute façon il comprend tout...

Je n’ai pas envie qu’on « retrouve » Depardieu, comme

j’ai commencé à l’entendre, mais qu’on découvre une
nouvelle facette de son génie d’acteur. Il a été formida-
ble sur le tournage, à la fois impliqué et inventif. Il sentait
que Cécile, Mathieu et moi attendions tout de lui, qu’on
ne lui lâcherait rien, jamais. Il s’est passé quelque chose…
il a compris que ce moment avec lui était important dans
nos vies. Je riais tellement quand il me disait entre deux
prises : « Ah ! non… Paaaas de psychologie ! » Il pourrait
dire comme Clint Eastwood : « Je le fais. C’est tout… ».

En fait, c’est Depardieu qui construit quelque chose à
travers les metteurs en scène, et pas le contraire. Pour
moi, Gérard a accouché du cinéma moderne et j’ai
voulu qu’il me fasse profiter de sa liberté pour m’expri-
mer, avec mes moyens à moi. 

En plus, il sait vraiment chanter !

Il n’était pas question de le doubler. Il ne devait pas chan-
ter comme Sinatra, mais simplement bien, pro. C’est
même dans le sujet du film. On est donc allé en studio
pour essayer une liste de chansons cohérentes avec sa
tessiture de voix. Et il y a tout de suite eu des évidences.
Quand il a interprété Save the last dance de Mort
Shuman, ou encore L’Anamour de Serge
Gainsbourg… Il habitait les chansons, prenait leur
espace. Il y avait une évidence, un contact de peau.
Mais je n’ai pas envie d’en faire trop, ce serait à côté



de la plaque. Je lui demandais de chanter comme
un chanteur de bal, pas de faire un numéro. Et puis il
était beau, avec sa mèche retrouvée et cette voix si
singulière… Je crois aussi qu’il avait un peu peur. Il
sentait qu’on était là pour l’observer sans complai-
sance. 

Mathieu Amalric lui, vous le connaissiez bien…

J’ai fait mon court-métrage L’Interview avec lui. Et
quand j’ai pensé au sujet, il était tout de suite là,
dans la peau de ce troisième personnage, Bruno. Il
est de très loin le meilleur comédien de sa généra-
tion. Il y a un scintillement chez lui, quelque chose
de très physique et d’étrangement assez proche de
Gérard, pour ce qui est de l’inventivité dans les
déplacements, les gestes, la facilité dans le rythme.
Et l’opposer, pour une femme, à Depardieu, cela a
quelque chose d’intéressant. Ce n’est pas la même
génération, ils ont des physiques radicalement diffé-
rents, mais Mathieu a la complexité qu’il faut pour
déstabiliser Gérard.

Cette histoire nécessitait-elle une mise en scène
particulière ?

Une fois encore, ce n’est pas réfléchi. Pour moi, le

cinéma se fait dans cet instant, ce geste qui rassemble
la lumière, les acteurs dans l’espace, le  moment du tour-
nage et bien sûr ce que j’ai écrit. Comment dire... S’il fal-
lait résumer, je dirai que j’ai un souci de liberté. Pas de
système, pas de formule, simplement une attention, dans
tous les sens du terme. Je dirige assez peu, je surveille.
Étrangement, j’ai remarqué que ce sont souvent les
regards qui m’aident à trouver l’axe de la scène et
même du film. Depardieu me posait souvent la bonne
question : « Est-ce que ça vit ? ». Mais pour moi, il ne s’agit
pas de filmer la vie, il s’agit de rendre le film vivant.

Que représente pour vous une sélection en
compétition officielle au Festival de Cannes ?

Cela me remplit d’humilité et bien sûr de reconnais-
sance pour Thierry Frémaux. C’est le plus grand festival
du monde, la plus grande manifestation d’art. J’ai donc
peur, c’est naturel. Mais j’aime cette peur quand j’ima-
gine sur fond rouge la silhouette de mes acteurs et de
mon équipe, de Chanone et de Christophe.
Heureusement on sera tous habillés comme pour un thé
dansant alors je ne serai pas complètement perdu. 

Comment le film a-t-il été produit ?

Quand j’étais chanteur est une coproduction entre
Edouard Weil chez Rectangle (la société avec laquelle



j’ai fait mes deux premiers films) et Pierre-Ange Le
Pogam chez EuropaCorp (qui en assure aussi la distri-
bution). Tout s’est fait dans la complicité, le respect et
la recherche permanente de ce qu’il y avait de mieux
pour mon film. Je voulais les en remercier.

Enfin, comment avez-vous traduit les chansons en
anglais, pour Cannes ?

Dans les sous-titres il s’agit de lire et pas de chanter. Les
rimes, le nombre de pieds etc...ce n’est donc pas un pro-
blème, pas une contrainte. Une traduction est forcément
une interprétation mais je crois que nous n’avons jamais
dénaturé l’esprit d’un titre. Le vrai problème c’est
L’Anamour...intraduisible. J’ai parlé avec beaucoup de
gens pour essayer de trouver... Quelqu’un a une idée ?

Filmographie Xavier Giannoli

L’interview - 1998 (Palme d’Or du court métrage)
Les Corps Impatients - 2003
Une aventure - 2005



Comment Xavier Giannoli vous a-t-il présenté ce rôle ?

J’ai été surpris de rencontrer quelqu’un dans ce métier
qui avait l’oeil clair, l’esprit vif, et qui savait de quoi il par-
lait, pourvu d’un amour immodéré pour le cinéma et la
chanson. Xavier a une belle connaissance cinéphile.
J’entends par là qu’il est éclectique, ouvert sur tous les
genres et avec, en règle générale, un esprit critique et
polémique que j’apprécie assez. Bref, un jeune homme
avec du tempérament et un caractère apparemment
très difficile, qui se révélera une conséquence de son
implication. Ce qu’il fait ne ressemble vraiment qu’à lui,
et c’est tout. Alors quand il m’a envoyé le scénario de
Quand j’étais chanteur, j’ai accepté d’emblée. Il n’y a
pas d’autre message à délivrer que l’énergie d’un jeune
metteur en scène indépendant qui veut raconter des
choses. Tout le reste est accessoire.

Qu’avez-vous pensé, alors, de l’histoire ?

Qu’elle était très belle et que son auteur connaissait son
sujet. La justesse des dialogues m’ a rappelé un cinéma
que j’aime, et sont empreints d’un respect plein de poé-
sie pour les chanteurs de bal, en Auvergne ou ailleurs. Je
n’y ai pas vu un regard parisianiste que beaucoup de
jeunes metteurs en scène prétentieux auraient eu. Et puis

je l’ai vu mener une équipe avec laquelle il semblait
avoir l’habitude de travailler, plein d’une exigence qui
n’était pas pesante.

Quelles étaient ces exigences ?

Les metteurs en scène de talent sont souvent précédés
d’une réputation redoutable. Ainsi Giannoli, qu’on disait
dur, sans compromis… Xavier n’est absolument pas dur,
mais juste. Il est à la fois difficile et charmant, parce que
bourré d’intelligence et ultrasensible. C’est un jeune-
homme aimable et discret, surtout. Il a une personnalité
forte, un côté obsessionnel qui n’abandonne jamais les
enjeux de son script, suffisamment pensé pour ne pas
être remis en cause. Il s’est fabriqué son propre mode de
production et reste donc très indépendant dans son tra-
vail. Et il a de la fantaisie aussi, on riait souvent des
memes choses.

Le fait de jouer un chanteur ne vous a pas effrayé ?

Alain Moreau est un homme qui aime les mélodies et
les chansons. Il fait simplement danser les gens. Dans le
cas présent, il n’était pas plus difficile d’interpréter du
Gainsbourg, que du Christophe ou qu’un autre. Parce
qu’il ne s’agissait pas de les imiter, mais de jouer Alain
Moreau les interprétant avec ses moyens. Tant mieux,
car il est plus difficile d’être Michel Delpech, qu’Alain

INTERVIEW GERARD DEPARDIEU



Moreau chantant du Michel Delpech. La vraie chan-
son populaire, ce sont des poèmes. Dans La Femme
d’à côté de François Truffaut, Fanny me dit : «Les
chansons disent la vérité». Les apprécier à leur juste
valeur requiert une grande sensibilité. Qu’Alain
Moreau possède.

Vous avez rencontré sa référence, Alain Chanone ?

Bien sûr. Et j’en ai connu d’autres comme lui. C’est un
mec excité par sa passion… Ca nous faisait du bien
d’être avec lui et tous les autres véritables personna-
ges de ce monde là.

Vous avez discuté, avec Xavier Giannoli, des
chansons que vous alliez interpréter ?

Oui. Encore que je les connaissais bien, déjà.
Barbara me répétait que la chanson est un art uni-
que. L’aventure que vit un chanteur, quand il fait une
tournée, est enivrante. Il a du mal à revenir sur Terre.
Alain Moreau, lui, est plus intéressant que cela. Il est
au courant de tout cet univers, mais il préfère son
petit monde, ces gens qui viennent danser. Il sait
bien qu’il ne peut pas devenir une vedette. En a-t-il
seulement l’ambition ? N’est-ce justement pas sa dif-
férence, son humanité ? Il vit avec sa chèvre, sa
lampe à UV, sa mélancolie… Et la seule chose qui va
troubler sa solitude, c’est l’amour. On sent qu’il a eu
une histoire, mais elle n’en finit pas de finir. Pour
preuve ses parenthèses avec son ex-femme, jouée
par Christine Citti. Avec Marion, c’est différent. Elle est
d’une autre génération, elle lui échappe, plus lucide,
un peu péremptoire, cassante. Tout le contraire de
Cécile de France ! Elle est si douce, ouverte et sensi-
ble ! Cette fille est magnifique. Elle a une jolie liberté.
Une santé morale et des valeurs d’une nature excep-
tionnelle. Peut-être est-ce particulier aux Belges ? Je
lui souhaite beaucoup de bonheur.

On a le sentiment que vous vous êtes livré dans
ce film, comme vous ne l’aviez pas fait depuis
longtemps ?

D’une manière différente, oui. Mais il y a des gens
qu’on effraie, d’autres qui se servent de ce qu’on leur
apporte… Je ne suis pas impressionnant. On n’impres-
sionne que les cons. Quand les gens sont eux-mêmes,
il n’y a pas de souci. Les parisiens n’ont plus de réalité,
d’authenticité ou de mystère. Là, en aucun cas,
Giannoli ne porte un jugement sur ceux qu’il filme. Il les
aime comme un Jean Renoir les aurait aimé. Ce film,
on en sort grandi, élevé. D’abord, cela nous fait plaisir.
En partie grâce aux chansons, dont on appréhende
mal l’importance. Et puis pour l’identité propre aux films
d’auteur, où le point de vue anoblit le spectateur. Il
s’agit tout de même de l’histoire d’un homme qui veut
rendre les gens heureux. On ne fait pas plus beau ! J’ai
été autant touché quand je l’ai vu que quand je l’ai lu.
Notamment par l’intelligence de la mise en scène, de la
rigueur sans lourdeur dans la construction dramatique du
film. Les performances purement techniques dépendent
de leur cohérence avec la situation. Quand celle-ci est
forte, il n’y a pas besoin d’effets. 

On dirait que la réplique : « Chaque fois, tout le
monde pense que je vais crever et hop ! Ca
repart… » a été écrite pour vous…

On est les premiers à se dire ce genre de chose. De
toute façon, celui qui croit qu’il a du talent, il est mort.
Ce ne sont plus les autres qui le font vivre. C’est selon la
motivation qu’il mettra dans son travail qu’il survivra.
Notre propre talent ne se voit que quand il nous
échappe. Pareil chez un metteur en scène : s’il n’a pas
d’amour dans sa démarche, celle-ci est plombée.
Personne ne peut donner de grâce sans amour.



Comment Xavier Giannoli vous a-t-il présenté le rôle ?

Marion a été fragilisée par la vie. Elle a quitté son
mari, ne voit pas souvent son enfant, préfère vivre à
l’hotel… Se protège, se cherche. Et quand on part à la
recherche de soi, on fait forcément des rencontres.
C’est ainsi qu’elle croise Alain Moreau, qui est carré-
ment d’une autre planète. Mais elle sent quelque
chose... elle sent en lui une certaine émotion, un oxy-
gène et une fantaisie dont elle a besoin. Marion est
sans doute touchée par le tact et la discrétion
d’Alain. D’ailleurs, il fallait le vivre comme ça : tout en
retenue, en nuances, taire les choses, les compren-
dre sans nécessairement en parler. Dès les premières
prises, Xavier a freiné mes mouvements… Il fallait être
sobre, laisser s’échapper ce qu’il cherchait.

C’est une histoire d’amour…

Particulière, oui... Ils vont s’entraider, se transformer.
Après leur relation, qui arrive trop tôt ou trop tard on
ne sait pas, plus rien ne sera comme avant. C’est un
moment de vie, un moment privilégié qu’ils n’oublie-
ront jamais. Ils savent que cela ne durera pas, et ne
sont pas dans une réflexion pragmatique. Ils vivent
un trouble…

Xavier n’a pas choisi par hasard le métier de
Marion : agent immobilier ?

Bien sûr que non. Avec Alain Moreau, qui cherche une
maison, ils vont se voir dans des espaces vides, des
décors neutres où, par un mélange d’obligation profes-
sionnelle et de curiosité personnelle, elle a avec lui cette
curieuse intimité. On sent d’ailleurs une progression dans
les visites. Très vite on ne voit plus l’extérieur des maisons,
ce n’est plus cela l’important. C’est leur relation. Il est élé-
gant parce qu’il ne se prend pas au sérieux. Et rien ne
séduit plus une femme que la vérité.

Et la chanson, dans tout cela ?

Ce que je trouve très beau, c’est la façon respec-
tueuse qu’a Xavier d’aborder l’univers de la chanson
populaire, dont mon personnage est au départ aux
antipodes. L’art d’une chanson populaire est de par-
ler de choses très compliquées avec des mots très
simples. Comment expliquer qu’un morceau provo-
que des frissons, nous donne envie de danser… Sur le
moment, on ne peut l’intellectualiser. On ne fonc-
tionne qu’à l’instinct. Et il n’est pas innocent que
Xavier se passionne pour ce petit monde, car il est
ainsi : instinctif.
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Etiez-vous touchée par la variété, avant le
tournage ?

Pas plus que d’autres. Je connaissais Gainsbourg évi-
demment… Là-dessus, Marion et moi sommes assez
proches. Et comme elle, j’ai évolué au fil du tournage.
Les Paradis perdus (Christophe), j’ai accroché direct,
dès la première note. En fait, il faut prendre le temps de
les écouter, se laisser aller, envahir. L’Anamour par
exemple, arrive très vite dans le film. On a pris le temps
de tourner cette scène, qui arrive au moment où leur
vie va prendre un chemin de traverse. Quand il chante
et qu’elle danse, ce qui se passe entre eux est primor-
dial. C’est là qu’elle entre dans son monde et se laisse
séduire par ce qu’il est. Elle va aller au-delà de ses à-
prioris pour passer à autre chose. Et c’est justement
parce que à priori rien n’est possible que tout va se
passer. Comme dans la vie…

Avez-vous appréhendé votre rôle d’une manière
particulière, du fait que votre partenaire était
joué par Gérard Depardieu ?

Comme Marion se laisse aller avec Alain, je me suis
laissée aller avec Gérard. Il m’a pris la main, et m’a
emmenée avec lui. Il aurait pu faire son numéro
«Gérard et son grand orchestre », mais non. J’ai eu un
tel plaisir. On ne répétait pas, on se jetait dans le bain
dès la première prise, sans répétition ni rien. Xavier
recherchait ces moments rares où l’acteur, le person-
nage, la fiction, la réalité se rejoignent. 

Vous aviez rencontré Gérard avant le tournage,
tout de même ?

Non, justement. La première fois qu’on s’est vu, c’était
lors de cette première scène où Marion et Alain se ren-
contrent, au bal du casino. J’avais un peu peur, mais je
le sentais bien. En parlant avec Xavier, on savait bien
que ce tournage serait placé sous le signe de l’exi-

gence. Et Gérard était on ne peut plus investi dans son tra-
vail. Dès la première prise, ç’a été magique. Je me suis dit
que si tout continuait ainsi, ça allait être incroyable. Et ç’a
l’a été.

Quand Alain rencontre Marion, elle a l’air d’avoir
une relation en demi-teinte avec Bruno, joué par
Mathieu Amalric ?

La relation de Marion avec Bruno relève de la séduc-
tion, de l’érotisme, mais ça ne lui suffit pas. Avec Alain
Moreau, il se passe autre chose... de plus sophistiqué.
Mathieu est impressionnant. Je l’ai observé au moins
autant que Gérard. On peut dire que sur ce tournage,
j’ai appris pas mal de choses sur mon métier.

C’est la première fois qu’on vous voit jouer des
crises de profonde tristesse…

J’étais tellement touchée qu’un auteur comme Xavier
me fasse confiance pour ce genre de composition.
Mais ce n’est pas parce que Marion s’écroule parfois
seule dans sa chambre qu’elle devait être désespérée
ou résignée. Je devais garder un côté combatif, même
dans l’égarement. Xavier m’a sans doute choisie pour
ça, aussi : mon ton direct… mon côté belge, en fait, un
peu d’ailleurs... Et puis il y a la silhouette, essentielle.
Celle de Marion est dans les rouges, des couleurs vives,
le feu qui gronde sous le volcans…Bon, d’accord, il n’y
a que les acteurs pour se raconter des trucs pareils,
n’empêche que j’ai rarement vu un tel soin apporté à
l’image. Et je suis très fière d’être dans un beau film,
avec une poésie sonore et visuelle sincères.
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Were you a fan of this kind of music before the
shoot?

Not particularly. I listened to Gainsbourg, of course, but
Christophe, Michel Delpech... No! I guess that makes me
pretty similar to Marion. Just like her, I evolved during the
shoot. I fell for Les Paradis Perdusthe first time I heard it. In
fact, you have to take the time to listen to the songs, to let
them wash over you. L'Anamour, for example, comes
very early in the film. We took our time shooting the
scene, which comes at a turning point in their lives. When
he sings and she dances, what happens between them
is crucial. That's where she enters his world and allows
herself to be seduced by what he is. She transcends her
prejudices to move onto something else. And it's precisely
because nothing is possible that it all happens. Just like in
real life...

Did you approach your role in a special way,
because the male lead was played by Gérard
Depardieu?

In the same way that Marion lets herself go with Alain, I
let myself go with Gérard. He took me by the hand and
led me along. He could have done his "Gérard and his
big band" number but no! I enjoyed it so much, I got a
real buzz out of it! We didn't rehearse, we just took the
plunge from the first take, without rehearsals or anything.
Xavier was looking for those rare moments when actor,
character, fiction, and reality come together. Moments of
grace...

You met Gérard before the shoot though?

No, in fact. The first time we met was shooting the first
scene when Marion and Alain meet at the casino. I was

a little apprehensive but I had a good feeling about it.
After talking to Xavier, we knew that this shoot would be
experimental. Gérard couldn't have been more commit-
ted to his work. From the very first take, it was magical. I
said to myself that if things carried on like that, it would
be an amazing experience. And it was.

When Alain first meets Marion, there's a hint that
she is in some kind of a relationship with Bruno,
played by Mathieu Amalric...

Marion and Bruno's relationship is one of seduction
and eroticism. Mathieu is impressive. I watched him at
least as much as Gérard. It wouldn't be an exaggera-
tion to say that I learned a lot about my trade on this
film.

It's the first time we see you play someone who
has moments of despair...

I was thrilled that an auteur like Xavier trusted me to
play this kind of part. But it's not because Marion crum-
bles occasionally when she's alone in her room that
she should be desperate or resigned. I had to maintain
a combative aspect, even when she's totally lost. Xavier
probably chose me partly for that as well: my direct-
ness, the Belgian side to me – in a word, my 'forei-
gnness'. And then there's her look, which is a vital part
of her. Marion wears a lot of red, bright colors, the fire
burning inside volcanoes. OK, you have to be an actor
to tell yourself stuff like that, but I have rarely seen such
meticulousness in visual terms. And I'm very proud to be
in a fine-looking film with such sincere poetry in both
sound and picture.



How did Xavier Giannoli describe Marion to you?

Life has made her fragile. She left her husband and
doesn't see her son very often. As if she were looking
for herself. And when you go looking for yourself, you
inevitably meet people. That's how she encounters
Alain Moreau, who seems to come from another pla-
net. She senses a certain emotion in him, a breath of
fresh air and an originality that she craves. I think
Marion is touched by Alain's tact and discretion.
Moreover, that's how it needed to be played: restrai-
ned, nuanced, not saying things, with tacit understan-
ding. From the very first takes, Xavier reined in my
movements. I had to keep it simple and let what he
was looking for filter out.

It's a love story...

An unusual one, yes... They help each other and
transform each other. After their relationship, which
happens too early, or too late perhaps, nothing can
be the same again. It's a special moment in their lives
that they'll never forget. They know it won't last and
they're not thinking pragmatically about it. They're in
turmoil...

Xavier didn't make Marion a real estate agent by
chance...

Of course not. It allows her and Alain Moreau, who is
looking for a new house, to meet in empty homes, neu-
tral backdrops, in which, partly for professional reasons
and partly out of curiosity, she tries to find out more
about him. If he has children, if he lives alone, if he used
to be married... You sense that Marion evolves over the
course of the visits. In fact, very soon, we don't see the
outside of the houses anymore. That's no longer what is
important. Inside there are empty spaces, but hearts to
be filled. He is elegant in that he doesn't take himself
seriously. Nothing is more seductive for a woman than
truthfulness.

And the songs...

What I really like is the poetic way Xavier deals with the
world of popular music, which is totally alien territory for
my character. The art of a chanson is to deal with very
complicated things in simple terms. How can you
explain why a particular tune sends a shiver down your
spine or makes you want to dance? These are things
you can't rationalize. You just act on instinct. It's no coin-
cidence that Xavier is fascinated by that particular uni-
verse because that's how he is – instinctive.

INTERVIEW WITH CECILE DE FRANCE



Michel Delpech's songs. Real chansons are poems. In
François Truffaut's The Woman Next Door, Mathilde
says, "Songs tell the truth." Appreciating their true value
requires great sensitivity. Which Alain Moreau posses-
ses.

Did you meet Alain Chanone, Xavier's reference
for Alain Moreau? 

Of course. And I've known others like him. He's a guy
whose passion drives him. A good guy. It felt good,
having him around, as well as all the other real-life cha-
racters from the dance hall world.

Did you and Xavier talk over the songs you would
perform in the film?

Yes, mind you, I knew them all well. Barbara always
used to tell me that singing a chanson is a unique art.
A singer on tour sets out on an exhilarating adven-
ture. Sometimes it can be hard coming back down to
earth. Alain Moreau is more interesting than that. He
knows that world, but he prefers his small world of
people who come to dance to him. He knows that he
can never be a star. Does he actually want to be
one? Isn't that what makes him so different, so
human? He lives with his goat, his sun lamp, and his
melancholy. The only thing that can upset his solitude
is love. You sense that he had someone, but it's some-
thing that is constantly on the verge of ending. The
proof comes with his interludes with his ex-wife,
played by Christine Citti. With Marion, it's different. She
belongs to another generation. She escapes him.
She's more lucid, peremptory, abrupt... The total
opposite of Cécile de France! She's so sweet, open,
and sensitive! A wonderful woman. She is delightfully
free. Upbeat and incredibly aware. Maybe it has

something to do with being Belgian? I wish her a lot
of happiness.

One gets the sense that you laid yourself open in
this film as you haven't done for a long time?

In a different way, sure. There are people who get scared
and others who make use of what you bring to the table.
I'm not impressive. Only idiots are impressed. When peo-
ple are themselves, there's no worry. Parisians have no
sense of reality, authenticity or mystery anymore. At no
point does Giannoli judge the characters he is filming. He
loves them in the same way Jean Renoir would have
loved them. You come out of this film bigger, raised up.
First of all, it's enjoyable, partly because of the songs
whose significance isn't immediately obvious. And then
for the identity that is inherent to auteur movies, in which
the viewpoint ennobles the audience. After all, this is the
story of a man who wants to make people happy. There's
nothing greater. I was equally moved when I first saw it as
when I first read it. Especially by the intelligence of the
directing and the unobtrusive rigor in the dramatic struc-
ture. Purely technical performances depend on their
coherence with the situation. When it's strong, there is no
need for any effects. 

It's almost as if the line, "Each time everyone thinks
I'm done for, I bounce back" was written for you...

We're always the first to think that. It's a simple and very
strong line. In any case, the guy who believes he has
talent is dead. He doesn't survive thanks to other peo-
ple, but through the motivation that he puts into his
work. Our personal talent only becomes visible when it
escapes us. It's the same with a director: if there's no
love in what he's attempting to achieve, it has no hope.
Nobody can give grace without love.



How did Xavier Giannoli describe this role to you?

It was a surprise to meet somebody in this business who
had a clear vision, sharp mind, knew what he was tal-
king about and was endowed with boundless love for
cinema and song. Xavier has a fine knowledge of
movies. What I mean by that is that he is eclectic, open
to all kinds of genres, with, generally, a critical and
polemical mind that I appreciate. So, he's a young
man of temperament with a character that appears
very difficult but is actually just a consequence of his
perfectionism. What he does is like nothing other than
himself. That's why, when he sent me the script of The
Singer, I said yes right away. There is no message to get
across other than the energy of a young, independent
director who has a story to tell. Everything else is inci-
dental.

What was your initial impression of the story?

That it was very beautiful and written by someone who
knew what he was talking about. The authenticity of
the dialogue reminded me of the films that I love. It is
stamped with a very poetic respect for dance hall sin-
gers in Clermont-Ferrand or anywhere else. I didn't see
in it the condescending, metropolitan attitude that a lot
of pretentious young directors would have shown. Then

I saw Xavier leading a crew that he seemed to be used
to working with, demanding the highest standards of
everybody without being overbearing.

What kind of high standards?

Talented directors are often preceded by a fearful
reputation. So, Giannoli was reputed to be harsh and
uncompromising... Xavier isn't harsh. He's very fair. He is
both difficult and charming because he is full of intelli-
gence and hugely sensitive. He's likable and, above all,
discreet, with a strong personality and an obsessive
side, which means he never short-changes his script
because it's sufficiently well thought through that it
doesn't need to be rethought. He has developed his
own method of production and so remains very inde-
pendent in his work. He has a good sense of humor, too
we often laughed over the same things.

Were you apprehensive about playing a singer?

Alain Moreau is a man who likes tunes and songs and
who simply makes people dance. In this instance, it
wasn't any tougher to perform Gainsbourg's songs than
Christophe's or anybody else's. The whole point wasn't
to mimic them but to play Alain Moreau performing
them in his own way. Thank goodness because it's har-
der to be Michel Delpech than Alain Moreau singing
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What does being selected in the official compe-
tition at the Cannes Festival mean to you?

It makes me feel very humble and, of course, very gra-
teful to festival director, Thierry Frémaux. It's the biggest
festival in the world, the biggest cultural event. It's only
natural to be nervous, but it's a feeling I like when I ima-
gine the silhouettes of my actors and crew, of Chanone
and Christophe against the background of a red car-
pet. Fortunately, we'll all be dressed up as if we're going
to a tea dance, so I won't be totally lost.

How did you translate the songs into English? 

You don't sing the subtitles – you read them. So, the rhy-
mes, the number of feet, and so on, aren't a problem.
A translation is by definition an interpretation. The real
problem is the song, L'Anamourwhich is untranslatable.
Any idea ?

Xavier Giannoli - Filmography
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point. I asked him to sing like a dance hall singer, not to
put on a show. And he looked so good, with his blond
highlights and that unique voice of his. I also think that
he was a little bit nervous. He could sense that we were
there to listen to him, not to indulge him. 

You already knew Mathieu Amalric well...

I worked with him on my short film, The Interview. When
I had the idea for the film, he was there right away, in
the skin of the third character, Bruno. He is by far the
best actor of his generation. Something sparkles in him
– something that's very physical and quite close to
Gérard in terms of inventiveness of movement, action
and freedom in his performance. And it was particu-
larly interesting to have him tussling over a woman with
Depardieu. They are not of the same generation, they
have radically different physiques, and Mathieu has
the brilliance that is necessary to unsettle Gérard. There
is a particular balance there, as with Christine Citti and
Patrick Pineau.

Did this story require a particular approach in
your way of directing?

What's the point in ambitious camera movements to
film a man who's wary of ambition? You have to look
for something else. But, once more, it wasn't thought

out. For me, making a film is about capturing the
moment, the action that unites space, light, actors,
the mood on set and, of course, what I wrote. If I had
to put it in a few words, I'd say that I strive for simpli-
city, precision and, above all, liberty. No system, no
formula, just care, in every sense of the word. I'm not
very directive – I prefer to oversee. Strangely enough,
I've noticed that it is often the way two people look at
each other that starts the ball rolling and helps me to
find the scene's, and even the film's, angle.
Depardieu often asked me a pertinent question: "Is it
alive?" It's not about filming life, it's about bringing the
film to life. Harsh naturalism doesn't interest me. A film
that is personal is, by definition, stylized.

How was the film produced?

"The Singer'' is a co-production between Edouard
Weil at Rectangle (the company with which I made
my first two features) and Pierre-Ange Le Pogam at
EuropaCorp (which is also handling the distribution).
Everything went smoothly, with mutual respect and a
permanent concern for what was best for my film. I
would like to thank them for that. 



rience with her. She's a rare talent. She's a sign of life,
both serious and funny, capable of bringing to life,
without any pathos, the other person's expectations.
She brings to mind a song by Charles Trenet that I
sometimes talked about with Gérard, La Folle
Complainte, in which he mentions "the storm's
revenge". For me, Cécile is "the storm's revenge"... wha-
tever that means.

Did you have Gérard Depardieu in mind when
you were writing the screenplay?

Yes. He's the actor I've wanted to film ever since I was
very young. He was my David Bowie or Mick Jagger.
Even if it sounds naïve, I never had any doubt that I
would work with him. I sent him the script. He read it
and said yes. Simple. He knew that I wasn't looking for
a superstar but an actor, period. That's the only way to
respect him. He understood that the character requi-
red restraint. He understands everything, anyway...

I don't want to give people the Depardieu they're used
to, as has been claimed – I want them to discover a
new facet of his acting genius. He was wonderful on
set, both committed and inventive. He sensed that
Cécile, Mathieu, and I expected everything from him,
that we would sink our teeth into him. I don't know...

Something happened. He understood that this
moment with him was important in our lives. I hope that
comes out on screen. I couldn't stop laughing when he
said to me between takes, "Oh no! No psychology!" Like
Clint Eastwood, he could say, "I just do it, that's all."

In fact, it is Depardieu who has built a body of work
through various directors, not the opposite. For me,
Gérard brought modern cinema into the world, and I
wanted him to help me benefit from his independence
to express things I felt dearly about, in my own way. The
whole issue of the star playing an unknown and so
forth is, to my mind, completely anecdotal and not very
interesting. It's not what I was working toward.

And he can sing!

There was never any question of dubbing him. I didn't
want him to sing like Pavarotti, just have a good, profes-
sional singing voice. That's part of the subject of the
film. We went into the studio and tried a list of songs
that were in his vocal range. Some songs were obvious
choices. When he sings Save The Last Dance For Meby
Mort Shuman or L'Anamourby Serge Gainsbourg, he
inhabits the song, occupies its space. There was some-
thing that was just-so about it, a kind of skintight fit. But
I don't want to overplay that – it would be missing the



Tell us about the meeting between Alain and
Marion...

I'd prefer to sing it but, you know, I can't sing. In one of
Christophe's recent singles, there's a line I like a lot, "The
most beautiful things deep down are always just bub-
bling under". Actually, I don't feel very comfortable tal-
king about the psychology of the characters. When I
write, I take no theoretical stand on my characters. I
look for events, actions, "moments" that would embody
on screen what words cannot say. 
I start out from what's factual, what's solid: it's better to
show than to say. Alain Moreau lives immersed in the
lights of the dance halls, music and encounters. He's a
lonely man who sings about love but doesn't live it any-
more, or does so badly. Marion is young, beautiful, and
demanding. She is a real estate agent. She shows him
around silent, empty houses. This "contract" between
them serves as a pretext. And it is a bit like a dance - all
about distance, brief touches, looks, and a dash of
humor. Whereas Alain has plenty of things to say, she
has plenty she wants to keep quiet, and he has a kind
of natural elegance that means he respects that. 
What also brings them together is a certain approach
to love – not lowering your standards, refusing cowar-
dice; the deep-rooted instinct that feelings of love are
somehow vital and insuperable, but also, necessarily,

incomplete. Something important in which all of life
can be gauged: desire and solitude. They are a shot in
the arm for each other, and it makes their lives fuller,
more dense, musical, and sensual. It reminds me of the
way they wax the dance floor to make the dancers'
feet glide more easily, and of the fragile, unlikely cloud
that fleetingly hovers in the lights of the dance hall. It's
very real yet intangible, though I try to capture it...

So Marion is at the center of this story?

Without her, there wouldn't be a film. She is what sets
the film apart from a simple story. She sets the tone,
leads the dance. Cécile de France was the obvious
choice because, for me, she's magical. Truly, the
woman is magical. I had mostly seen her play very
young women in comedies – never the role of a
woman who could have a demanding, tumultuous
relationship to life. Usually, she's younger than she really
is, but I sensed there was something under the surface.
There was something to be conquered, a shadow. She
brought a sheen and unhoped-for freshness to Marion's
solitude. On top of that, she has this amazing figure,
without any vulgarity – the face of a star and the humor
and juvenile ardor that send a charge flowing through
her scenes with fifty-year-old Alain Moreau. Gérard,
Mathieu, and myself were very lucky to have this expe-



As is my habit ever since my first short films, I talked it
over with my friend Yves Stavrides. I have often
consulted him, and he has always helped me to find
the tone, distance, or detail that enable me to move
forward.

So, you brought together these elements in the
writing of your screenplay?

It's more complex than that. In the dance hall, when
the singer is working his magic, it became a question
of making all these colors dance: the white jacket,
the child in him, the dignity, and derision. Moreover, it
was logical to see the film like a mirror-ball. That's
when I came up with the line that Gérard says at the
beginning of the film: "I'm sure that by studying the
dancers' movements, you'd understand a lot more
about people and the world." Luckily, it makes him
smile to play the philosopher.

Were you familiar with the world of the dance
hall?

Not really. Vague recollections from family vacations
– nothing very exciting. I guess I was a bit like
Jacques Brel when he sings, "I can't take any more
oompah bands, waltzing and accordion." In sum, I
had lots of snobbish preconceptions. But, at the same
time, I was drawn to these people who make their
living out of songs. What world do they live in? Could
I make a film in that world now, today? 

Wasn't the trickiest thing to avoid descending into
caricature?

That's why I rejected the picturesque, mockery or
smug indulgence. So, I did some research, a little
documentary, and wound up meeting Alain
Chanone, a dance hall singer in Clermont-Ferrand.
He sings in dance halls, at office parties and tea dan-
ces. He was a worker at the Michelin plant and now
he likes to say that he's "world famous in Clermont-
Ferrand". So he's able to make fun of himself, but
above all, he's sincere and honest. The cliché of bit-
terness was swept away immediately. Alain probably
has some hidden pain – you can hear it in his voice.
A fine voice, no more, no less. So, as a teenager
might say, "He doesn't think he's what he's not". I'm
thinking of a reporter who came on the shoot and
described Chanone, in a newspaper article, as a
"second-rate singer". Classy, huh?! He was deeply hurt
and asked me, "Why don't they just put dance hall
singer? I've never claimed to be anything other than
that..." That cynicism and clumsiness were exactly
what I wanted to avoid in the film.

Your meeting with him was crucial then...

With Chanone and his band, I discovered a world with its
rituals, settings, sounds and public. I saw that we were
miles from the 'oompah bands' Jacques Brel sang about.
The places they perform at and the people they perform
to are quite classy. They have a certain style. Some peo-
ple come just to dance, and others come in the hope of
meeting that special someone. As Chanone told me,
"When you're 40, you don't go to a nightclub to dance to
techno music with a bunch of kids. So I give single peo-
ple something to dance to. I give them a little happiness."
I followed his band (which became Gérard's band in the
film) on the road, lived for a while in Chanone's farm-
house (which became Gérard's home in the film) and
everything fell into place quite naturally.

Who chooses the songs for this kind of dance?

A dance hall singer is obliged to do all the classics and
best-known tunes – to get the show on the road, to "cap-
ture" the audience. Later in the evening, he can risk sin-
ging less well-known material, but people come to
dance, not to listen to the singer. Chanone won't go near
anything by Barbara, Jacques Brel, or Gérard Manset, for
example. Firstly, because they intimidate him and then
because it's difficult to dance to Les Marquises. He won't
do any of his own material either, just covers. That's where
nostalgia reared its head – it's a recurrent problem for
me. It's a theme that's too soppy, too overworked. I was
after something more offbeat. So I pictured my singer in
a kimono with a UV tanning lamp, Bobby Solo on his juke-
box, and his widescreen TV showing a video of a typi-
cally lousy R'n'B band with the sound turned down. He's
not nostalgic for something, he's in another world.

Did you follow very closely what you had seen
in Clermont-Ferrand?

I shot the film down there, in the real settings with the
real characters, such as Chanone who plays Mariani,
Alain Moreau's rival. The whole dance hall universe lite-
rally captivated me. I took photos and filmed a pretty
modern and sophisticated world, not at all the cliché of
the old-style dance hall. I felt at home with them...
I showed Chanone my two previous films, Eager Bodies
and Only The Night. With disarming forthrightness, he
pointed out that we have a similar repertoire: feelings.
The film was never destined to be a documentary fea-
ture on the dance hall world but a love story, hopefully,
devoid of sentimentalism. The story of an unexpected,
unsettling encounter between two human beings, por-
trayed with the simplicity of a song. At the time, like
Marion, I needed to meet a larger-than-life character like
Alain Moreau. It did me a lot of good, thinking him up. 



Where did you get the idea for "The Singer"?

If I could articulate it, I don't think I would film it. In this
instance, it was music, songs. What happens when I lis-
ten to a song, why it touches me, why it's important –
that moment. I think that everybody has felt that. It's
pretty universal.
Some songs sweep me off my feet, in the same way
some films do. Some tracks become worlds of their
own. Record producer, Phil Spector used to make
"pocket symphonies". I really like that expression. I like
the poetry of what are known as chansons à texte, of
course, but even more so that of pop songs, which is
more quirky. Although we'd have to define our terms
about what "pop" really is.
Just like a child, cinema started to talk in song with The
Jazz Singer, which is significant. Singing is part of
human nature and also of the nature of cinema.

Did something in particular trigger the film?

If you want to go into influences, I recall my father, stan-
ding in the kitchen, singing opera and Corsican folksongs.
My father sang the whole time, from morning to night.
There is also Christophe, who wrote "Les Paradis Perdus"
and whom I’ve known since childhood. So, the film is shot
through with all that in an oblique way.

So, the initial idea was of a singer...

It's not a story about a singer but about a man who is
a singer and his encounter with a young woman. At
this stage in my life, the inspiration for writing came to
me in the form of this character who would rather
people feel affection and respect for him than admi-
ration. That is what makes him impertinent. The notion
of dignity soon imposed itself as a theme that more or
less stood out while we were making the film. Dignity
in love, in his work, in short, in his life... But anyway, it's
just a note, a chord...

With words that are often very simple and the mystery
of a melody, a mood, the songs evoke profound and
complex existential problems. It's easy to understand
and impossible to explain. To me, that's what cinema
is all about...

So the songs are intimately linked to the story of the
film. They are the inner voice. It was when I was liste-
ning to a song, "Quand J'étais Chanteur" (Michel
Delpech) that the idea of a dance hall singer came
into my mind.
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SYNOPSIS

Present day. A dance hall singer meets a young woman...
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